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U NOUVEAU 
MUHSTERE 

devant îa Chambre 
Nous avons .loi,m- bu r la M U M MrUt du c< n.pte-

ffinlii 4e te séance île la Chambre du lundi 2»ijuiu; 
Voici b «uih : 

" L'inierpellaîion Ernest Roche 
M w mè inr.vt lu Bac M M te M. te cassagnae •»*•* 

qui! renonce a interpeller pour qu'on ne puisse pat dire nue 
e'tal an membre de adroite qui 4 fait la majorité autour 
aa cabinet. „ . 

Pue. 1! marne* qu 1! m a trais demande» d'Intel «*•"«"• 
ac MM Knirsi Roche, Miim.m et Viviani. 

M B a m M a K . - LTa.au 'si venue pour chacun de 
prendre ses responsabilités Or qui Importe le plus que la 
déclaniiou, ce suiil les nom.-,, le (s-isse de» lioiiuni s qui sont 
d< vaut nous. Nous avons le droit de les richcrctn r, de les 
apprécier. . 

Cru a gauche Bt iloulant'cr ? Vous étiez avec lui. 
M Roeàa — Vn seul ministère cal possible, relui qui nous 

raines ta a Versatile», ala te donner au pajn une eoaattta-
tion républicaine. 

CràtaraatrAaaaaaaW : Vaaa êtes un versaillais. Voa« 
étiez s> rgent dans l'innée de Vers.ulh s. 

M KOCHK. — J'attends ceu» qui lu attaquent sur tous les 
terrains. 

Un a constitué un cabinet de nature à rappeler nos Scan-
daies ( fnos deuils, un l'a constitué en vue d'une affaire spé
ciale iVifs applaudissements à droite et au centre). 

Pourexpliquer cela, on a dit que la République était en 
aaajrr t.est un anaaiagii. e"*nt une comédie que vous 
loue/.. i\ppiau-iissenients et violentes pjntontntlaas). 

Ce ministère est le ministère de celui qui est le- digne neveu 
#e son oncle que le suffrage uiuversi I a rejeté connue une 
ajaaoaaaac. i.vppi ((«hssemcnis a droite et sur quelque lunes 

de lixiréme gauche.) 
On TOTl rfllliltr la domination du Panama, rouvrir 1ère 

fM Iftentaajts. (Tumulte.) . 
finir celte "livre, il vous fallait une dictature militaire, et 

vous 'les allés chercher l'homme de toutes les besognes, 
rtiou.me de la Semaine sanglante, M. de CallilTet. (Applaudis 
semrnts à l'extrême «anelM. mouvements divers, hrnit.) 

II. LK •aésaaaaar. — Je vous invite à respecter les mem
bres du gouvernement. 

i.Vii è irj-trrme aauche : Non I non I pas celui là. 
M Mena. — Jamais roaa ne ( cm comprendre au peuple 

que. waa bretelle de sauver la liépublique, il fut besoin de 
nous uicttre »oa» la protection d'un général qui s'est baigné 
dans non sang, qui est l'horreur de l'humanité, qui devrait 
être au ban de la civilisalion. (Protestations sur divers 
bancs, applaudissements et acclamations à I extrême gau-
thé) 

M 1 • l'iu inenrr. — Je «aartaaa retirer la parole. 
M aaraa —Ct n'est pas un ministère que nous avons 

tevant nous, c'est un syndicat. (Applaudissements sur divers 
bancs). 

M Milleraud affecte toujours d écrire (Agitation pmlong> < ). 

L'INTERPELLATION MIRMAN 
M. Mi< •de à M. Hoche. dit -il. remplir an devoir républicain; il y a. dans 

ce Cabinet, des tioinmes qui ont tout mon respert : je snis 
convaincu, notamment, mie 4c midis rc du commère* exer
cera, d:\ns ee casped et momentané ministère, une surveil 
tance de tous aa uisianis. liircs et applaudissements teant-
qms ,i droite et aa centre.) 

M Millerand écrit Inuiours. 
M Mumvs — Mais ar Cal.ini t. n'en sera pas moins, dans 

l'histoire, le Cabinet GeMCrt. (Applaudissements.) 
kl. de CallilTet tarde la même atlitudo d< deli hautain. 

Incident sensationnel 
M MIKUVN — Peux hommes ne sauraient représenter 

l'opinion républicaine dansée cabinet : M. de CallilTet et M. de 
h w n a u . tScnxaaina prolongée). 

M. de Law ^san pâlit. 
M. Manaan 1 ippi1 Mr comment. M. Iielcassé, en isot, revo-

qua M de I uniaiaa. aaaiaaraaa* gênerai de l'indu Chine, 
pnar a^oir romimmiajué dos rapporta oriiciels à H. Canivet, 
un bandit de la pu •-- e. 

M. Iielcassé parait lorl masure, mais pas autant que M. de 
l a w a m 

!• réquisitoire viraient de M. Mirman produit une grosse 
hnprëâuoB. 

M lîos. qui proteste, se fait huer. 
M. MIKMA*. — Je d>•mande I M. de l.anessau quelle autorité 

il aura, apn s s'être compituuis avec des maîtres iliautturs. 
tSalve d'a|i|ilaudissemeuts a droite et au centre et en partie 
a aaaaaat 1 

Oui. quelle autorité aura t-il. pour imposer la dharJpHae à 
si s suhonlomii s qui livreraient eux-mêmes des documents. 
«•I paar nercer la charge dont il a assume la responsabilité l 
ilieuhh salve sur les nii'ims haaea; émotion prolonge.) 

M. de l.aiie-san. M. Iielcassé. U. Waldcck Itousseau lui 
mené- -ont atterraa. 

M. MIHMAS. - ions les bons républicains apaaaaalireDt à 
la révocation île M. de l.anessau. mais, lui-même, prétendit 
alors que le motif n'en était qu'un p> et elle ridicule: on 
praua alors ipid poaraity avoir d'autres raisons a cette nie-
sme : «di bien, aujourd'hui que M. de l.anessau est a un paata 
je ronn met . a la lèu- de notre marine, je viens deaaaaderé 
M. Iielcassé. qui dirige les interèls < xlerieurs de la Frauee, 
M don (louvoir Ir fain' avec honneur, fiour qm-lhs raisons 
véritables H a révoqué M. de Lunessan. i\ ifs a,i;i!aui',ssc 
oienls). 

Nous en avons assez de cette atmosphère Irreaptrable, 
erei e pat les fautes des uns, la faiblesse complaisante des 
autres... (tonnerre d'applaudissements sur presque tous les 
saaaaa) . . . cl entretenue par une influence mystérieuse. 
«Nouvelle salve,. 

Il nous laut un air pur. qui rende, à la France sa vigueur 
physique et morale, ilioublc salve d applaudissements et ac 
£lamaliuns). 

M. fnlcassë est terreux; M. de I.anessan s'écroule à son 
banc. 

M. MIKKVS.— Uites nous pour qu'elles raisons louches 
vous ave/ cunlie un posle de la défense nationale à l'homme 
qu 111 IS'.U, vous jugiez indigne défaire un simple gouver-
neuc géneml, 

M. de Lanessan va t-il prendre M. Cantvet pour son sons-
saaaaaaam d'Etat ? 

I.a salle presque entière fait une longue ovation à M. 
•Urinan. 

I. orateur passe ensuite à M. de l'allilTet, il rappelle l'arli 
cle du a>'jT», |iaru en juillet IS94; c'était dit il. d'un cynisme 
odieux de soudard, applaudissements sur divers banes. 

M nu (ïALi.iurT hausse lesi-pauks. 
M MutHA-M. — Le grouiK1 socialiste, sous la présidence de 

M. Milleraud lui même, vota un ordre du jour blâmant le (ou-
leiuement de vouloir sauver, de la llétrissure. un :• ri, r.il 
aaapaaae d'avoir trahi l'intérét national. (Applaudissements 
a-oniques à droite et au contre). 

On se tohrne vers M. Milierand qui écrit de plus belle. 
M. *UtH-Ki. fcaaaa». — Le gin- rai Mercier, alors minislrc, 

couvrit le gênerai de (ialliffel ; ou verra comment M. d< l^il 
lifTct, à son tour, défendra le général Mercier. (Vils applau
dissements à droite et au centre.) 

Tous les regards se poruuit vers M. dé CallifTet qui reste 
Impassible. 

M. MIH»AS. — Quelles sont donc les raisons.qui échappent 
à un*- âme simtde et droite, pour lesquelles vous êtes allés 
élu relier le générai marquis de Gallillet. dont le sabre a 
trempé hideusement dans le sang républicain î (Longs ap 
plaudissements à l'extrême gauche.i 

Pour sauver la République, vous allez chercher MM. de 
BamRet rt dé I.anessan. l'ami de Joseph Reinarh et l'ami de 
Canivet (Appladtlisseineiils): il est dis concours que, pour 
•moi, je n'admetti-ai jamais. (Nouveaux applaudissements.) 

Les mesures qui ont pour objet d'appliquer toute la loi 
aux auteurs des crimes et des ip'dits. de faire rentrer, dans 
le rang, les chefs bavards ou I,rouillons, tout le monde les 
approuvera; mais, pour cette œuvre républicaine, ie répète 
qu ii y a des concours qu'on ne peut accepter; le cieur se 

soulève de dé^oi. *, v o l r «jHlr, de ITjuhll. tous les bandits, 
les vendus^ Us prêtres du veau d'or. (Tonnerre d'applaudis-
sements, » droite et en partie au centre et à gauche.) 

On vj'ost eo»hsA pour sauver les panamistes, les graivcls 
è'jtTpaMes. mais, que ceux qui ont été de attache avec Rei-
nach, C.orntilus liera, Artoa se taisent, à l'heure ou tapasade 
dcniande qn ou poiiraaavt ceux qui furent de mèche avec 
Esteihazy. iSalvc d applaudissements). 

L'orateur développe ce tb me. Il prononce un éloquent ré
quisitoire contre lesaudcnsp inamistes aux applaudissements 
repétés et chaleureux d'une grande paiHa de la Chambre. 

kl. HABEHI . — Iru huit de la l'our Eiflel, cinquante siècles 
nous contemplent. (Pires.) 

M. MIRUAN. — Pour faire, à la France, l'aumône d'un peu 
d'ordre, et de justh'c, en arriver la, grand Dieu ! Non. je re
fuse de discuter, fut-ce un instant, avec 1rs amis des Canivet. 
et des HelMCb, BBT les ni su l'es ;'; prendre pour sauver la 
Bépu! liqul . IS,iUe prolnngeél 

il faut aaatiper ce cauchemar. 
Ladaaate, le acntre, i'e\tn''ine-gauche, daaaast, apatlra 

plient le iiiKn letv : A la porte • à la porte ! crie t on. (Kmo-
Ueti i'i* 1 

M. KrMAN se ré|ièle un pea; il lasse la Chambre. En ter
minant, H s'écrie Nous ne voulons ni des fripons, ni des 
meurtriers, ni des hommes de boue, ni des hommes itc 
san.v 

Il est rappelé à l'ordre pour ce dernier mot. 
En r. gagnant sa place, il reçoit des félicitations ; son dis

cours a f.iil une grosse impression sur une grande partie de 
la Oaaaabre; l'émiaaM est très vive. 

L'INTERPELLATION VIVIANI 
M. VIVIWI lui succède ininiiTutnrnt d'attenlion). Je viens, 

«lit il. exj'liquer mon attitude al ci lie de mes amis eu face du 
Cabinet. 

Le président do Conseil a toujours été notre ennemi : il 
non-, a enmleitius, m-iis sans les procédés répugnants de 
certains ht.mines. . . (Cris a lextrème gau<;he : Melrac) 

Le ri*i!é dé M. de (ialhllet ne (ieut assurément être oublié 
par la peuple, ni efface da IhiMoire. (Applaudissement à l'ex-
tn'ine gaaehr.) 

si nou^ en sommes réduits à accepter certaius coucous, 
ce-.! ipi'il ne s est pas trouve un homme dans le personnel 
gouvernemental qui. au nom île la République, ait voulu 
asMuner la responsabilité de faire rentrer, dans l'ordre, les 
geiM-raux révoltes. (Apiilaudissetnents à l'extrême gauche.) 

Les amis de M. Uourgeois et de M. Urisson paraissent gè-
nés. 

l>ei|uel droit ceux qui ont reculé, devant le pouvoir, ont-
ils attaque ceux qui assument la responsabilité ? Quelques 
applaudissements! 

M. Vnn.M est (ieu suivi. A l'extrême gauche on le sait 
d'ailleurs mal a taise ; sa thèse esi grossièrement anphlstl-
que ; pour rallier ses amis, il prend à parti M. «tétine, 
don! I application républicaine a préparé la réaction cléricale 
et césaeiciuic. Cette fois, les socialistes applaudissent et 
conspuent M. Méiine encore. 

M VivuM. — je le dis sous ma rcsponsabihb'v ponr moi 
je soutiendrai un Cabinet de défense républicaine, même 
conduit par incs implacables ennemis. (Protestations à l'ex 
tréuie gaucho./ 

Je le siuiUi mirai à condition qu'ils accomplissent des actes 
républicains. Les premières mesures prises, quoique anodi
nes, on rétabli le silence, et fait rentrer, sous terre, une 
manifrslaiion des longtemps seaaaasaaa. 

Provisoirement, jusqu'à ce que le péril ait disparu, jesou-
tiendrai ceux qui accompliront une tu-bc républicaine. t,a 
présetter d un élu socialiste dans ce cabinet y met une ga
ranti-. Je le salue dans sou eoarage tranquille et résolu. Je 
salue en lui. l'avènement du parti socialiste au pouvoir. 
(KxriamaUone ironiques s droite et au centre}. M. viviani 
obtient peu dé sueeès. 

Discours de M. Walcleck-Rousseau 
P r é s M e u t «lu *'«»ow^ll 

M. LF. PnésincsT ne COSSFIIL monte à la tribune au milieu 
d'un sMcaee saisissant ; il parait li-oublé. lui crie à l'extrême 
gaoebe : « Vive BaJtnvét '. » 

M WatasMadaasusaaa. — I I M . Minu.111 et Braaal Hache, 
dit-il. m a'.ai: nt annonee une inU-rticlla'ion suc la politàipiC 
générale rla Cabinet. Or, ils se sont bornés a attaquer deux 
ne mi,us du Cabinet. Ils ont réédité des polémiques datant 
de 18*4. Nuire déclaration n'apparail pas avoir soulevé de 
critiques. (Vives protestations sur de nombreux bancs.) 

M. ifaarurfl apostrophe l'orateur. 
M. Ul PHI.MI'KM s'égoslttca obtenir le silciK-e. 
M. LK l'HésiuKNT DU QBaaaanM —l'n onli-e da jour, voté, en 

18Ui. a fait justice des accusations portées contre un des 
membres du Cabinet. (Nouvelles protestations.) 

Cril à i ixtrémc gauche : Non I non ! Assassin \ Vive la 
Commune !) 

M. La Pn: Mtir.iiT ne Cmrncu, explique la pensée qui a pré
sidé à hi lornci'ion du CiUiat ic ls juin. La Chambre maiil 
fesiait sa volonté rte défendre les institutions pésmfaHeaiars. 
l.e cai-inei n'a |M»H U'autres peé-occupations que de réeaeaered 
cette volonté. (Interruptions.) 

Saus doute, sur tiieu des questions, il y a des divergences 
entre les membres du Cabinet (hilarité); mais tous, nous 
sommes reuuts dans un sentiment supérieur, celui de la dé
fense républicaine. 

M La ll'nissK.— Sauvons Dreyfus. (Applaudissementspro
longés à droite.) 

Crit aaaeaa . Vous communiez en Rothschild t 
M. PIKHIIK p.icHAim. — Callillet a jeté la statue de la Répu

blique .1 l'eau, a Dijon. (Tumulte Bmlnfé) 
M. i.i; rs i i iasa i aa Coausek. — l'ouï* faire face à la réac

tion, nous avons groupé des hommes unis dans le même 
Idéal républicain (Exclamations Ironiques, bruit Incessant), 
et des hommes représentant toutes les nuances du parti. 

Le cabinet a déjà pris des responsabilités, mais avant 
daller plus loin, il a considéré qu'il lui fallait l'appui du l'ar-
1( ni.nl. i \p;i;.iiiiiissémcnts). 

Cris a .(eeile rt à l'esiréme gauche : Vous ne l'avez pas. 
M. Le. piu..-ii)i-;NT mi CONSEIL. — i.k;s mé.suri s, tout gouver

nement les aurait prises, car on ne peut admettre que l'ar 
m e si fasse juge de la politique. (Seuls, les radicaux ap
plaudissent. 

as de nouvelles fautes ne sont pas commises, l'avertisse-
n* nt sullira, pinsons nous, et nous n'aurons pas de nouvel
les no sures à (u-endre. (Applaudissements ironiques à droite 
et au ccuti-r). 

Les socialistes ont l'air déconfit. 
M. Canaa a*0*auno. - Qu'en pense M. —SI SIS II (Brait.) 
M. la PadaaaaaR uc lânanasv, — Le Cabinet a également 

éearaé bMd acte de nature a peser sur la justice, à laquelle il 
entend laisser l'indépendance la plus absolue. (.Applaudisse 
meiits u-ontipies a droite et au contre. 1 

Tour le coup, socialistes et radicaux font une drolc de 
figure. 

11. i.s CRKSIUENT DO coNsKiL. — Ce n'est pas de notre cédé, 
c'est de l'autre, qu'on a attaqué, outragé ta Justice; lanaaglj 
traturc cherche n peser sur elle. iLextrèmc gauche applau
dit, la droite proteste). 

XI. I.E inÉiissai oc COSSBIL. — Oui, nous respecterons 
riu-iét»«-ii<i;in'-.- dé la Jeaajtee. 

M. Jn-iKN (louiKoti. — Vous n'avez pas le droit de vous 
occuper du procès. (Applaudissements à droite, protesta In m s, 
bruit, eris divers). 

M. Wunnis ajnaa—sa fait fanetagle du général de cal-
hifet. Nul plus que lui ne s'est incliné- spontanément ilev..i;t 
la Constitution, (ipimeurs et |.rotestations). 

M. CHAEI.ES SBaanaeat. — Il a d- boulonné la colonne de la 
Hepu!,lK(Ué a Dijon, ii'.iuit.) 

lit. I.E reefeseearr. — Je vous rappelle à l'ordre avec ins
cription au procès verbal. 

M. W.u.nK.,.;. HOCS>KAU. — Nous avons demandé son con
clues, au général de liallifi t. car il n'est pas ac geniual qui 
s«- soit moiiii-é plus inHexiiiie sur la eaacajdane. 

Les inte.-ruptions sont ineessantes. 
LE Pai'sii>K%T multiplie les rappels à l'ordre. 
M. I.E Pii.Mi.KST sa CuNsEii.. —• S':,us avons pensé que les 

mesures sesjri^aaM être d'autant plus modérées, qo'eBcs 
viéiubau ni (l'une autorité tdus haute. *^^*» 

Dans la forination du Cabinet, nous n'avons pas rencoatré 
de eonip-titions bien vioes, ce i|ui prouve la diBBSBlté de la 
tac'•". (Applaudtssetnents in>niques.) Quoi,ni "il arrive, j'aurai 
contianee eTavotr fait mon devoir. (Les radleadst anplandis-
M nt; sa ban. du gouvernement. M. Mille/and associe ses 
applaudissements aux lem-s.) 

Cris .i r«ariraaaa ewarar: Vive le saawDaaael 
M. Wvi.iu- • •aanwaaa. — Ceux qui nous désapprouvent, 

expliqueront comment ils auraient procédé à nette place. 
iLc présid nt du Coiisdl est à peine applaudi.) FEULLETO.N DU 28 JUIN 1899. — No 5 

Ufliiuijuo 
Par Xavier Do Montôpin 

PRÊMÎKRE PARTIE 

I . » tL'«taat«-NMO M a r e e l l e 

III 
.— Je dois êii« la ssraaaaaaa v ictime... 
Ton ,tour ne viendra qu'ensuite.! — Ecoule. Phi

lippe, nous sonaatea étroiietiient, iudissoliibléirieut 
lies lun i l'autre par le crime d'autrefois et |iar dix-
l*iii i ans de rusant loi ht dans la trahison ! ! — Nous roti-
leious t-iiséiuiile dans l'aliime ou nous serons snuves 
tiiscn.lile ! ! — Je ne veux de scandale m pour loi, ni 
pour moi ! — J e ne veux pas qu'on sache que le juge 
d'instruction I*liili|i|ie de Ken en, l'honneur de la ma
gistrature, est un colosse d'astuce et d'hypocrisie et que 
iaùis il a mérité le liugae ! — Je veux qu'on ignore tou
jours (lue Marcelle ;le Lussan, comtesse de lâgardie, 
njnnrrait être jugée et condamne* comme infanticide i 
N0.1. cent fois non, je ne le veux pas ! 

— Comment l'éviter f — balbutia Philippe d'une 
voix si tremblai!te qu'elle était à poùte distincte. 

Marcelle poursuivit sans paraître avoir entendu l'in
terruption : 

— Et devant ( elle perspective de honte, devant ce 
scandale effroyable près d'éclater et auquel je ne Bour
rais échapper qu'en me réfugiant dans l'a mort, in ne 

sais ([110 trembler, vaincu, écrase par la terreur, el 
n a \ uni plus même l'énergie île chercher un 1110ve.it de 
faire l'ace art péril et SB) nous easreac tous deux ! . . . 
— Allons, Philippe, redeviens un hotnme ! —Je mets 
en toi I un tes mes espérances ! — Je refuse de sacasair ! 
— Je veux vivre! — l>'fiiids-moi !... 

Les jeux de Marcelle étincelaienl. 
Ses doigts crispés avaient saisi les poignets de Philippe, 

les meurtrissaient, incrustaient leurs ongles dans sa 
chair. 

— Comment le défentlre ? — bégnya le magisfrat. 
Mme de Lagacdie paml soudain se calmer, mais les 

l.alU-iiii-iils nrécipih's da ses paupières, les palpitations 
de sis narines, prouvaient bien que son calme n ctail 
qq apparent. 

— Haisonnons. —dit-elle, — mais d'abord commande 
à l'épouvante qui t'oppresse, et qui trouble la lucidité 
liabiluelle de ton esjint... 

Elle laissa s'écouler quelques secondes et reprit : 
— Es-tu en état de iiienteiulre et de me comprendre ? 
— Oui, parle. 
— Ton avis, comme le mien, est que mon mari sera 

sans pitié... 
M. de Kerveu lit un signe affirmatif. 
— Si je lui échappais par le suicide — continua la 

comtesse — «)amort ne te sauverait pas... — il te pro
voquerait et il te tuerait, tu le comprends, n'est-ce pas ? 

— Je le comprends. 
— Autant que n»oi tu tiens à la vie, et comme je ne 

veux pas mourir, je ne veux pas que tu meures ! — 
Nous sommes dans la force de l'âge... Nous nous 
aimons encore . . . IJous nous aimerons toujours... Nous 
sommes menacés dans notre bonheur, dans notre amour, 

nasanBaaaaiafranaaaBaenmananâ alH&Qaan 
U n'a pas soufflé mot de M. de Lanessan. Son talent, sa 

présence, d'esprit habituels semblaient d'ailleurs l'avoir aban
donné. MM. Millerand et de lialliffet lui serrent la main. 

M. MvcNiviinE. — Je devais parler, mais je renonce à piéti
ner sur un cadavre. (Vifs applaudissements adroite et au 
centre.) 

I H H C o u r s «!<• M . V a i l l e n t 
M. VAILLANT tient à faire une distinction, entre les atta

ques de ses amis contre le Cabinet, ci celles de la droite et 
des nationalistes. 

La constitution da Cabinet.dit il.est un déll à la conscience 
publique. L'assassin de la Commune . . 

M. LE Pr.i':~itii:NT. — Je vous invite à ne pas employer de 
telles expressions iltruii.) 

M. VUI.I.VNT. —Je ne peux eroire que cet homme va 
combattre le militarisme, et défendre la liépiiOliqué. Nous 
ne |KVUVO!IS soutenir un homme pareil. (Applaudissements à 
l'extrême gauche.i 

LES ORDRES DU JOUR 
M. LB PHKsihKNT. — J'ai reco huit ordres du jour : 
t de M. Allard ; f de MM. I aç»snr et Chauvin ; 3' de M. 

Louis Hrunet ; 4- de M. TuriKiiy ; 5- de M. l'ernand Urun ; 6-
de M. Hagnlaude ; 7' de M. Périmer; 8- de MM. I.alogc et 
Fournières. 

Tous ces ordres du jour repoussent la présence du géné
ral de lialliffet à la Cuer.-c ; seul, celui de M. de périmer 
approuve simplement les déclarations et les actes du Gouver
nement. 

M. WALDEC.K ROUSSEAU. — Le Gouvernement accepte l'or
dre du jour Périllicr. 

Cris nombrettx : L'ordre du jour pur et simple t 
L'agitation, un instant calmée, reprend de plus belle. 

Ki>tM-laraitk»ti d«-s* r M d i e a u m . 
M. DE LA Pomi:. en son nom, et au nom de ses amis,vient 

protester contre l'ordre du jour pur et simple. Il lit une 
déclaration signée de deux cents de ses collègues et par la
quelle ilsestiment que le gouvernement étant formé sur une 
pt-nsée d'union i-épublicainc, ils lui donneront leur concours, 
dans l'intérêt supérieur du pays, pour toutes les mesures 
qu'exige la défense républicaine. 

"endant cette lecture, on cric de divers côtés : Vive Pana
ma ! Vive Canivet l Vive llelnach < 

I t Î K O o n r s d e > I . l l é n i o i i 
M. HÉaoN vient, à son tour, faire une déclaration. Mes 

amis et nioi, «lit-il, nous voudrions pouvoir suivre M. Wal-
deck Rousseau, dont les idées sont les nôtres; mais ce minis
tère n'est pas le sien, nous ne le soutiendrons pas. (Applau
dissements.) On invoque le péril, où est il donc le grave 
péril t 

Ois éi trxtrême gauche : Le péril, c'est Méiine! 
Cri* d droite : Le péril est à gauche ! 
M. HÉMON. —On joue du salut de la République ; à l'al

lure dont vont les choses il sera peut être temps d'y songer 
sérieusement. Le péril, c'est ici qu'il est, dans le pouverne 
ment. (Vifs applaudissements.) C'est vous qui le faites naître. 
Comment voulez-vous que nos amis de province s'y recon
naissent quand ils voient la défense de la République confiée 
à ces pires ennemis d'hier. 

Vous leur donnez une leçon de scepticisme et d'immoralité 
politique. Oui, vous préparez un tas de sceptiques, et c'est là 
une énormité, un monstre qu'on n'avait pas encore vu dans 
le monde. 

On va à one faillite qui aura, dans l'histoire, un doulou
reux retentissement. 

Les paroles de M. Ilémon sont applaudies au centre et 
même à droite. 

D i a c o n r a d e M . d e M a h y 
M. nu MAHV veut parler. On l'en empêche. Mais il pcr*»istfi 

à occuper la tribune. Le gouvernement l'inquiète, au point 
de vue extérieur, dit il; le minisire actuel de la marine, qai 
n'a pas craint de traiter l'entreprise «loricuse de Marchand 
d'aventure de eondottièrenj a ainsi fourni, à la diplomatie 
étrangère, l'argument dont elle s'est servi contre nous, ("est 
as crime et ce crime. M. de Lanessan l'a commis. (Vifs ap-
pl.iuhs. ements au centre et à droite). 

La gancbe n'a cessé de faire obstruction. I* désordre, le 
tumulte sont à leur comble. M. le président est impuissant 
à diriger les débats. Pendant le discours te M. de Mahy, le 
général de C.illilfet. a quitté la salle, sans attirer l'attention. 

I > é e l a a r a , t i o i i M d i v e r s e » * 
M. ZKVAKS vient refaire, en partie, le discours de M. Ro

che, en partie celui de M Vaillant II conclut que ses amis et 
lui. pour ne pas être confondus avec la droite, s'abstiendront. 
t.AppIaictissemcnts). 

M. PBSXBTAN déclare, à son tour, que quelques uns de ses 
amis et lui s'abstiendront. Nous sommes convaincus, dit-il, 
de la nécessité de l'œuvre que le Cabinet est chargé d'ac
complir. 

Nous ne voulons donc pas confondre nos votes avec ccrx 
des députés qui veulent empêcher celle œuvre de salut répu
blicain; mais il y : des solidarités qui sont une fosse infran
chissable. Nous ne pmivona croire que ui Franric en soit 
venue a ce point, qu'un seul homme puisse prendre les me
sures uni s'imposent. (Applaudissements). 

Le surexcitation est de plus en plus grande. La Chambre 
est eu proie à une véritable fièvre. Le général dé CallilTet 
vient de rentrer; il regagne sa place. M. de Cassafrnac lui 
serre la m (in au passage. Le général porte la médaille mili
taire. 

D é e l a r a t i o n d e 5 1 . Bri.<>.sun 
Mais voici le solennel M. Brisson. qui apparaît à la tri

bune. Ses amis lui font une ovation. 
M. ni: CASSM;\.\C. —Voilà la pompe funèbre. (Rires.) 
M. Basjson rappelle son passé répubHeain. Kn 187l.il fut 

le premier a demander l'amnistie.C'était alors,l'oubli des dra
mes saeajaaaan, des haines profondes. 

Je vous en conjure, faisons tunion de tous les bons répu
blicains contre les entreprises de la réaction. On travaille à 
refaire une majorité de droite contre la gauche, unissons 
nous, ne faisons pas le jeu de nos ennemis de trente ans; 
votons pour le gouvernement, c'est-à dire pour la Répu
blique. 

Les radicaux font une longue ovation à M. Brisson. 
M. lioéMKiiio-K vient dire : le vieux républicain Rrisson 

nous a tracé le devoir. On voit que c'est là que la grosse 
partie se joue, i.e centre et la droite applaudissent ironique
ment. Le coup de théâtre est en elïet visible. 

La clôture est de nouveau prononcée. 

L'ORDRE DD JOUR PUR ET SIMPLE 
Le président annonce qu'il met, aux voix, l'ordre du jour 

pur et simple, qui a la priorité de droit. C'est M. Le Myre de 
Villers qui l'a demandé. 

Le gouvernement le repousse bien entendu. Le scrutin a 
lieu au milieu d'une agilalion inouïe. La confusion est par
tout. Tous lis groupes sent disloqués. Au centre, ou entoure 
M. Méiine. 

Partent, on voit des députés hésitants, qui cherchent le 
mot d'ordre, lies altercations s'élèvent entre MM. Urisson et 
Mesureur ! entre MM. Morinaud et M. Simyan. On sépare 
ces derniers tirets a eu venir aux mains. Il y a beaucoup 
d'alisîentioiis. 

LK PHËSIOBNT annonce un pointage. La séance est sus
pendue. La plupart des dépu es s'élauceut dans les nantetea ; 
les ministres restent là. MM. Viviani rt quelques amis entou
rent N. Millerand. 

M. de Caaaacnac rient causer avec M.de Galliffet. Puisée 
sont MM. de GallifJet et Millerand qui s'entretiennenl amica-
leuieni. Le spectacle n'est pas banal. 

le général, un instant après, monte dans les travées avec 
M. Meyers. Il arrive sous les galeries, salue ejneanaca daines 
et cause avec elles. Il est Penje1 de l'attention générale. 

REPRISE DE LA SÉANCE 
La séance est reprise à f, heures 15. 
LE PHKSIUENT proclame les résultats suivants ; 

V o t a n t * . . , 5 1 9 
M a j w f i t é a b s o l u e S « 0 

P o u r 2 4 8 
C o n t r e « 7 1 

L'ordre du jour pur et simple est repoussé. (Applaudisse
ments aux bancs radicaux ; cris « Vive la République i » 

lie nouveaux ordres du jour ont été déposés par MM. Ma 
mlandl al Tourgnol. 

M. Ai.i,AIIII demande la priorité en faveur de son ordre du 
jour; disant que le caractère de défense républicaine ne peut 
être accorde a un cabinet don! fait partie M. de (ialliffet. 

La priorile en faveur de cet ordre du joui est repoussée 
par 377 voix contre 71 sur 4^8 votants. 

La dévre rte «lésordre règne. La bataille atteint an degré 
d'àpreté inouï. 

La priorité en faveur de l'ordre du jour Brunet est deman 
dée. Cet ordre du jour dit qu'on ne doit confier la garde de 
la République et la direction de l'armée qu'à des républi 
caius eprom es. 

le gouvernement repousse la priorité; même confusion 
apparente d.v.is ce si rutin que dans le précédent: mais cette 
lois il n'y a pas rt'abMcntions. 

M Méliiie ne parait pas d'accord avec certains de ses amis 
personnels. 11 vote contre. 

La priorité pour 1 ordre du jour Brunet est rrpoussi e par 
1M voix coupe i7». (Mouvements divers.) 

Ou cric : pointage! pulntagi : 
Kn effet, les trente voix d'écart régli nicntaiic n'y sont 

pas. Mais le président déclare que la décision du bureau est 
semât rates. 

La priorité, en faveur de Tordre du jourTurigny. est rncore 

on ; ve à l'ordre du jour Périllicr. C'est l'ordre du jour 

L'ORDRE OU JOUR DE CONFIANCE 
LK Paasinsan en donne lecture, puis :l ouvre le scrutin an 

fond. L'ordre du jour approuve les déclarations et les aetee 
du gouvernement. 

M. JéiaLN IÏOUJON a proposé une addition ainsi conçue : 
«i Mais leatrettaaa la eomeeailioa du Cabinet. » Cette addition) 
ne seca mise aux voix qu'ensuite. 

La Chambre présente la physionomie la plus eurii 
sou étal de lièvre est iiiipo.- ,̂iiile a décrire. La bataille est 
acharnée. Au centre, on entoure M. Méiine. ^es amis et lui 
votent contre. 

Le groupe de kl. Aynanl vote pour. 
A l'extrême gauche. MM. Charles lies et Viviani catéchi 

sent ardamanrad les socialistes, dont la plupart tiiiaieineut 
faiblissent PI votent blanc. 

M. Bos strie, avec chaleur, les mains de il. Seinbat. I.a 
haine, la penr qu'inspire M. Méiine domine, étouffe toul sen
timent, de pu<k"ir. 

M. le Président annonce encore le pointage. La séance est 
d( nouveau suspendue. 

Pendant la ansornaton, les radicaux, dont M. Cuyot Des-
saigue, viennent féliciter M. Millerand. M. de Callifet est en-
totire |iar MM. de Mun, l'iou, rie Munlfort, de Laiijuinais, 
l'amiral sUenator. Ix général plaisante, paraît très gai ; il 
semble rassurer les inquiétudes qu'on pourrait avoir a son 
sujet. 

ADOPTION 
de l'ordre du jour de confiance 

La séance est reprise à 7 heures. Le président proclame les 
résultats suivants : 

Votants 4f>» 

Major i té ulHiolue 250 

P o u r 2«»2 

«Tobtre... 2&V 
L'ordre du jour de confiance est adopté. 
Radicaux el socialistes, debout, applaudissent frénétique

ment et crient à pleins poumons : « Vive la République ! » 
Une vive altercation s'élève entre M. Oéroulède et ses voi

sins socialistes. 
La Chambre esl au paroxysme de l'excitation. Cette journée 

fera date dans les fastes parlementaires. 
L'ADJONCTION JULIEN GOUJON 

il. vy. ia»*iiinnui — Avant de niet're aux voix l'adjonction 
de M Julien Cotijon, Je voudrais présenter une observation à 
la Chambre. Je me demandes!, mettre une adjonction sem
blable aux voix, ne s»rait pas découvrir la personne du chef 
de l'Etat, iltadicaux et socialistes éclatent eu applaudisse
ments et crient : Vive Loubrt '. A bas Méiine !) 

Cette manifestation dure cinq minutes. 
M. I.K Pnanias.ni, —En outre. l'ésp:-it de l'adjonction pa

rait en contradiction avec celui de l'ordre du jour. Je me de 
mande donc si la mettre aux voix ne serait pas inconstitu
tionnel et anli réglementaire. (Nouvelles salves d'applau
dissements a l'extrême nanehe.) M. Julien Goujonne pour
rait il pas rédafa* autrement son adjonction ? 

M. LAMES, qui interrompt, au milieu du tumulte, esl rap
pelé à l'ordre. * 

M. JCLIKS GOUJON monte à la tribune; l'extrême gauche le 
conspue; on lui adresse toutes sortes d'injures et de basses 
plaisanteries. 

L orateur parvient à expliquer, néanmoins, qu'il n'a pas 
entendu viser le Président de la aépubMqae : « Je ne lui fais 
pas l'injure de croire que c'est lui qui a c'soisi certains meoi 
bres du Cabinet. (Violentes protestations t l'extrême gauche 
qui hue. de plus belle, l'orateur;. 

LK PKKSIUE.NT. — Je vous invite à laisser la personne du 
président de la hépubhqué en dehors du débat. 

M. JOMKH GoeioN. flnallement. modllic son texte : Et sans 
se prononcer sur la composition du Cabinet » 

M. poeiiouKKV ni; B"i—KKIS tient à déclarer qu'il a voté 
contre le Cabinet, mais qu'il apprécie beaucoup le courage de 
ceux de ses amis qui ont accepté d'en faire partie ; ils ont, 
dit-il, rendu un service signalé au pays. 

On le sifile littéralement. 
M. JIM.IEN GOIJON relire, on ne sait pourquoi, son adjonc

tion au milieu du tumulte; l'extrême gauche applaudit ironi
quement. 

INCIDENT 
M. C.AH.I.4CX. ministre des Kinanccs. — Je demande la 

mise, en tête de l'ordre du jour, du projet sur les taxes de 
l'octroi. 

M. Mii.i.snANn, ministre du Commerce, demande la parole. 
L'extrême ganetee se lève, l'acclame pendant cinq minutes : 
Vive Millerand '. Vive la llépuhliqie- • Vive la sociale '. 

La droite crie ironiquement ; Vive GallitTett 
(tenant le Président dit : I.a parole n t au ministre du com

merce, l'ovalion U prend à l'extrême gauche. Elle redouble 
quand M. Millerand parait à la tribune. 

M. MILI.KRASI). — Je rappelle à la Chambre que U loi sur 
les accidents du travail doit êire votée avant le 1er juillet. 
Je demande donc le maintien de cette loi en tête de l'ordre 
du jour. Je demande, en outre, à la Chambre, de siéger de
main. (Nouveaux applaudissements), 

La Chambre décide ie siéger, oeinain. à deux heures. 
I.a séance est levée à 7 heures 35, au milieu d une vive 

émotion. MAUVAIS PRÉSAGE 
(D'un correspondant particulier) 

• Paris, 26 juin. — Le monstre vivra : une majorité de 
13 voix a assuré son existence ; 13 voix ! cliillre fatidi
que, mauvais présage. 

Que pourrions-nous, d'aillears, attendre de bon d'un 
gouvernement pareil': 

Ile toutes les surprises qne nous a réservées I'«< Af
faire », celle-là n'est pas la moindre q^ui, à nos yeux 
ébahis, a réuni, dans un commun idéal républicain — le 
mot est du Président du Conseil — des hommes d'opiuion 
et d'origine aussi diiiért-ntes que le général marquis de 
Oallillei et le eollectiv isle Milleraud. 

Par suite de quelle aberration d'esprit, de quelle dé
viation du sens moral, un tel Cabinet est-il devenu pos
sible dans notre pays de France, terre classique du i»on 
sens, de la clarté" et de la franchise"? lit par suite de 
quelle infernale suggestion, a-t-on pu faire entendre, a la 
majorité de la Chambre, qu'un péril, on ne sait lequel, 
imposait, à la tète des ailaires publi'.jues, une aussi 
étrange eoalition î 

Llionmie néfaste qui, avec le concours de ses pareils, a 
organisé la citnpigne dont notre pays se meurt, nous 
avait menacés d'aller, pour arriver à ses fins, jusqu'au 
chambardement ! Eh ! hiun s'il n'est pas encore dans la 
rue, le ch.unliardeincnl, ii est dans les esprits, car il faut 
bien que l'Aliaire ait mis les cervelles à l'envers, pour 
qu'un pareil gouiernement ait pu, non seulement se 
constituer, mais encore trouver une majorité |iour le sou
tenir ! 

Î e péril républicain, mais qui donc y croit 9 Personne, 
et il y croît moins que personne, ee fantaisiste du sabre. 

ce dilettante de la répression, tu soniat qui «ui iuu ,>ur* 
l'obéissance, indépendante et qui abandonne, tout-à'conp 
les pratiques de la retraite pour rappeler ses anciens ca
marades à l'obéissance passive, ce général écriva;sier et 
bavard qui v ient, ô «nacre ironie! rétablir le silence dans 
les rangs. 

Et y eroit-il davantage ce politicien marron, que M. 
Mirnian, dans un discours qui est une belle action, a 
cloué au pdori de I histoire? 

Y croll-il M pjnl républicain ce brasseur d'affaires 
qni, révoqué il y a cinq ans de la fonction de gouverneur 
général de l'Indo-Chine pour un manqnemen t gr i ve à sea 
devoirs — la communication de documents confiden
tiels ,i un mailre chanteur — est aujourd'hui . I né à la 
tète de notre marine nationale pour y reste ar, saus 
doute, l'honneur et la discipliné? 

Il n'y croit pas davantage, pas plus que n'y croient les 
Déliassé, tes Ueygues. les Hatvlin et les Decrais. 

I n vieux et ferme républicain, M. llemon, l'a dit con-
rageusi ment à la tribune, on peut interroger l'horizon : 
de quelque côté que scrute le regard, il ne verra poin
dre ni menace ni danger pour la République. 

Non, ils n'y croient, ni les uns ni les autres, ni les 
membres du Cabinet, ni, à part quelques pauvres cer
velles, les députés qui ont accordé a Waldeck, le blauc-
seing qu'il demandait pour défendre les institutions me
nacées. 

Mais, pour masquer le 1 ut inavouable, il fallait un 
prétexte. 

Voulant sauver Dreyfus, on dit que. c'est la Répubbqua 
qu'on va sauver l 

5'JÎ députes, quelques-uns inconscients, niais la plu
part complices, ont souscrit à cet odieux subterfuge. Les 
voilà associés. Le pays apprendra demain leurs noms ; 
qn il les retienne pour le jour où les responsabilités se
ront établies. 

Cet assemblage disparate ne survivra pas à la cause 
qui l'a fait naibe, mats c'est trop qu'il vive jusque-là. 

Nous craignons que, pendant les trois ou quatre mois 
qu'ils vont gouverner, les-coalisés accumulent d'irrépara
bles ruines, soulèvent d'iimplacables colèro, et, dans un 
pays qui a tant besoin d'union, ravivent nos discordes 
au point de les rendre à jamais inextinguibles. 

Avec des fanUL-islcs comme Waldeck et Galliffet, des 
semeurs de haine comme Millerand, tout est à craindre. 

SAKRAZAHAS 

DERNIÈMSlmUVELLBS 
L'ordre du jour de confiance. — La décom

position :u scrutin 
Pans, 20 juin. — L'ordre du jour de confiance a 

quelque peu l'aspect d'une salade russe. Les partis so 
sont confondus; pourtant, à une seule exception près, 
la droite a vote contre; quelques droi t i rs se sont abs
tenus. 

Le gros de la majorité de M. Waldeck Roussean se 
compose de radicaux-socialistes el de socialistes ; une 
partie seulement de ces derniers se sont abstenus : deux 
ont voté contre. 

Parmi les personnalités qui figurent dans la majorité, 
se rencontrent tous les pauainistes. 

Les modérés sont représentée par huit voix. 
MM. Mesureur et Klotz, qui faisaient campagne contra 

le cabinet, ont voté pour. 
Parmi les membres de l'opposition,il convient de citer, 

d'une façon générale, les membres de l'ancien Cabinet 
Méiine, les amis jiersouucls de M. Waldeck-Rousseaa, 
comme MM. AudilTrcl et de Kerjégu, les nationalistes, 
un certain nombre de radicaux. 

Les membres du cabinet Dupny «e sont, pour la plu
part abstenus. M. Barthou et M. Ribot se sont égaJemeul 
abstenus, ainsi que les amis de ce dernier. 

Une partie des socialistes ligure également parmi les 
abtenltounistes et aussi quelques radicatix-socialisles, 
plusieurs ralliés et pas mal de modérés. 

l.i 's v o l e s tien députe*» «lu \<>r«l 
Paris, 2li juin. — Voici les votes des députés de notrt 

région dans le scrutin sur l'ordc du jour de confiance 
présenté par M. l'érillier : 

Ont voté contre : MM. R;trrois, Henri Cocinn, Dau-
sette, l'abbé Leniire, Loyer, de Moutaleinberl, E. Motte, 
Plichon, Rjgez, des Rotours. 

S'est abstenu : M. Ijuillam. 
Tous les autres ont voté pour. 

L e K é n é r a l d e G a l l i f l e t e t M. U é r o u l è d e 
Paris, 20 juin. — Le Gaulois de demain dit que, dans 

les couloirs intimes de la Chambre, le général de GalliiTel 
croise M. Deroulede. Le général s'avance et lui leud la 
main. 

— Non, pas aujourd'hui, dit M. Déroulède. 
— Aujourd'hui ou jamais, riposte le géuéral. 
— Alors, jamais. 

La séance de la Chambre 
et les journaux de mardi matin 

Paris, 26 juin. — Voici comment les principaux jour
naux de mardi matin apprécient la séance de la Chambre. 

M. Rochelort écrit dans lliiliansiueiint ; 
« Les plus madrés, parai les radicaux cl les prétendus so

cialistes, ont trouvé, en s'abstenant. moyen de faire triom
pher les conspirateurs jucléo allemands assis au banc des mi
nistres. 

i Ils pourront ainsi dire, â leurs électeurs stupéfaits ; 
< Nous u avons pas voté contre, nous l'avouons, mais nous 
n'avons pas non plus voté pour. » 

» vvaliiivk-Kousseau et Gallillet tromphent. mais le parti 
socialo-collectivistc s'est suicidé » 

Voici un extrait de l'article de M. Paul de Ca^sagnao 
dans VAutorité : 

* Ce ministère, si vainqueur qu'il soit en apparence, est 
mortellement atteint; il ne saurait vivre deux ou dois mois 
que grâce a 1 absence du Parlement et à laide dis vacance». 

» 11 ne peut ni marcher en avant, ni marcher eu arrière, 
les uns tirent a hue, les autres a itia. Les socialistes qui s'y 
trouvent sont déjà avilis ; les opportunistes qu'il renferme 
soin déshonorés ; ils pourrissent tous a leur contact res
pectif ». 

De M. Jaurès, dans la Petite lit-publique : 
« J'attends qu'on exige, du ministère, des actes. Nous lui 

deiiiaii'loiis mieux que ceJa. nous lui demandons des résul
tats (> (ju'il nous doit, ce qu'il doit au peuple républicain et 
socialiste est de faire rentrer, dans l'orare. et le silence, 
tous les révoltés de l'Eut -major, c'est d'aplatir toutes les 
fanfaronnades et rodomontades uulilaires, Cent d assurer, 
en Ib-etagnc, où se prépare, contre l'innocent, une abominable 
explosion rte haine sauvage et réactionnaire, le respect de 
la Itepublique, de l'humanité et du droit. > 

M. L. Desmoalins dit dans le Gaulois : 
« Le Parlement s'est solidarisé avec u.i ministère sans 

principe, sans programme, uiiuiuement préoccupe d'une tâ
che clrangere à l'intérêt national. Le plus franchement du 
monde. M. Waldeck llocss-au l'a publiquement avoue H a 
reconnu que la République était défaillante et que pour la 
relevor, les elforls de tous devaient s associer. 

« U autre part. M. Mirnian a lait le procès <lu régime, en 
termes si nets, qu'après l'avoir entendu, l'on cherche d'ins
tinct l'hoinnic providentiel, qui le doit reformer ». 

Dans le même journal, M. F. Coppéc publie un article 
dont voici un passage : 

« Il faut nous étonner d'autant moins de certaines conver
sions subites dans le monde politique que uou ; savons positi
vement aujourd'hui, par les révélations de M. Dujardin Beau-
metz, qu'elles ne sont pas désiméressées. 

» Nous apprendrons, foi ou tard, qu'un nouvel Arton a 
convaincu par des raisons sonnan(es et n-ébuchaiip-s. quel
ques uns <|e nos honorables, de la nécessite du nunislère 
Waliieck Milierand -CallilTet. 

i Maintenant, je me demande, avec inquiétude, de quoi 

dans notre vie...— C.ourbi rons-nous làehenienl la iHel 
— Nous laisserons-nous tout prendre saus tenter 
d'écraser celui qui nous menace ? 

Philippe dckerven était pale comme nn mort. 
— Ecraser celui qui nous menace... répéta-t-il d'une 

voix éteinte. 
Oui, certes ! — répliqua la comtesse. — En face d'un 

ennemi, l'arme à la niain, prêt à vous frapper, que doit-
on faire? 

I * magistrat ne répondit pas. 
Marcelle continua ; 
— On doil frapper l'ennemi, si l'on peut, avant qu'il 

no frappe ! 
— l 'n crime... — bégaya Philippe. 
— Devancer son ennemi n'est point commettre un 

crime, c'est agir dans la plénitude de son droit, puis
qu'on est dans le cas de légitime défense!... —Est-ce 
vrai t 

— C'est vrai. 
— Eh bien ! cesse de trembler, ce qni est indigne 

d'un homme ! — Reprends ta force et ton énergie, et 
dis-toi qu'eu écrivant la lettre que tu viens de lire, mou 
mari s'est condamné lui-même ! 

Le juge d'instruction frissonna de nouveau. 
La comtesse reprit : 
— Es-tu prêt à agir pour notre salut commun T 
Philippe resta muet. *> 
Il ne savait que répondre. 
Marcelle lit un geste de colère. 
— Mais puise donc un peu de courage dans l'hor

reur de notre situation 1 s'écria-t-elle. — Elle ne pent se 
dénouer que par un acte violent t.. . Il fattt tuer on 
mourir t 

— Tuer.. — répéta le magistrat dont U pâleur déjà 
livide augmentait encore. 

— C'est le salut. 
— I)n assassinat. 
— l'n duel pour la v ie ! 
— Non... non... pis cela... 
Marcelle) luussa les épaules. 
— Déeid; nient, lu es lâche ! — lit-elle du ton le plus 

CAlme. — Eh bien ! puisqu'il en est aiusi, puisque lu 
m'abandonnes après n'avoir perdue, je vais rentrer chez 
moi et boire le contenu d'un ilacou de laudanum... — 
En arrivant ce soir mon mari me trouvera morte, et 
demain tu recev ras sa visite... Adieu... 

Mme de Ligardie se dirigeait vers la porte. 
M. de Kerveu s'élança pour lui barrer le passage. 
— Je ne veux pas que tu meures! — s'écria-t-il de 

l'air d'un homme frappa de folie. 
— Alors arrange-toi pour que je puisse vivre ! — ré

pliqua I'eilraya.it(t: créature. 
— Soit!. . . —Mais comment ? — A quoi bon com

mettre un crime si l'on peut m'accuser de l'avoir com
mis î . . . 

Marcelle, la tête penchée sur sa poitrine, réfléchissait. 
— A ton tour, réponds-moi ! — dit Philippe en

fiévré. 
Mme de Lagardie releva la tète. 
Une lueur diabolique brillait au fond de ses prunelles. 
— Ce soir à neuf heures, lit-elle — trouve-toi place de 

la Bastille, à la gare du chemin de fer de Vjncennes... 
— Je t'y attendrai on je t'y rejoindrai. 

— Qu'as-tu donc résolu? 
— Rien encore de précis, mais le danger m'inspirera. 

— Seulement prenons bien nos précautions, ai prévision 

de tout n qui peut arriver. 
— Parle. 
— Pourrais-tu justifier ce soir ton absence de cbeztoi? 
— C'est un iilibi que tu veux pour moii* 
— Oui. 
— Eh bien! ne t'inquiète point de cela. — Rien no 

me serait ti'ns facile que île motiver cotte absence de la 
façon la plus indiscutable. 

« J'es[K-re bien d ailleurs n'avoir pas besoin de justifier 
d'nu alibi... — Quoi qu il arrive, qui donc oserait me 
soupeouiu r .'... — M os toi, es-tu libre daus ta maison? 

— Oui. — ré]ioudit Marcelle. 
— Ouest la lilleT" 
— Au château de Rlossières chez la marquise de 

Mercecé.r. 
— Eh bien ! dis-moi ce que tu veux faire... 
Philippe de Kerven avmt retrouvé tout entier son 

sang-froid habituel. 
A répomaôte du premier moment succédait une réso

lution larouclie. 
Maintenant il se sentait disposé à tout. 
lie magistrat, le juge d'instruction, l'homme euargô 

par la loi du mandat sacré de traquer les criminelset de 
venger les victimes, était prêt à fouler aux pieds ton 
mandat et la justice, en devenant lui-même un de ces 
criminels qu il devait poursuivre. 

Il fit signe à M1»» de Lagardie de s'asseoir, puis, après 
être allé s assurer que les portes de son cabinet étaient 
bien closes, il poussa les verrous intérieurs et vint pren
dre an siège à coté d'elle. 

— Parle, — lui dit-il, — jet'écotrte... 
(A tuivre.) JUvinft D * Mo:«Tirui. 
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